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- 1 -
Brant Western s’était rendu dans les régions les plus exotiques du monde, mais il n’avait jamais oublié la rudesse de l’hiver, en février, dans l’Idaho. Le soir, le froid s’accrochait à vos poumons telles des griffes qui refusaient de lâcher prise.
Au cours de l’heure qui s’était écoulée, les chutes de neige s’étaient transformées en rafales denses et menaçantes. La fameuse tempête que les météorologues annonçaient depuis son retour du Moyen-Orient avait finalement commencé sa marche implacable, balayant ce petit coin perdu de l’Idaho avant de foncer vers le Wyoming.
Des flocons de glace s’écrasaient sur son visage et s’immisçaient sous le col de son épaisse parka.
C’était le genre de soirée où il faisait bon se recroqueviller dans un fauteuil près d’un bon feu, avec un roman passionnant et une tasse de chocolat chaud. Cette image idyllique de son pays natal lui avait permis de tenir le coup pendant les longs combats et les nuits qui n’en finissaient pas, sous le ciel étoilé de l’Afghanistan ou de l’Iran…
Brant se rappela soudain où il était. Chez lui. Quand le bétail serait nourri, à Western Sky, et que les chevaux seraient en sécurité dans les écuries, il pourrait s’installer en face du feu, avec le bon thriller qu’il avait acheté à l’aéroport.
— Un peu de courage, Tag ! Nous sommes presque arrivés à la maison.
Son cheval, un solide hongre, poussa un gémissement comme s’il comprenait les paroles de Brant et continua à avancer d’un pas lent sur la route qui commençait à disparaître sous la neige.
Soudain, des phares fendirent les rafales de neige… Dans le sombre crépuscule, Brant plissa les yeux. La voiture se dirigeait vers le ranch à une vitesse bien trop rapide pour les conditions météorologiques.
Qui parmi ses connaissances était assez stupide ou fou pour s’aventurer sur les routes, par un temps pareil ?
Easton ? Curieux… Avant de se lancer dans sa course éperdue pour ramener toutes les bêtes au bercail, il lui avait téléphoné et elle lui avait assuré qu’elle allait se mettre au lit de bonne heure, en espérant que sa migraine passerait avec le sommeil. La veille, tous deux avaient assisté au mariage d’un intime et s’étaient couchés fort tard.
Brant s’inquiétait pour elle. Elle n’était plus la même depuis que sa tante, qui avait été pour lui une mère adoptive, était décédée des suites d’un cancer, quelques mois plus tôt. Encore que cette transformation remontait à plus longtemps… En réalité, c’était depuis la disparition de Guff Winder, son oncle, qu’elle n’était plus la jeune fille insouciante et amusante qu’il avait connue.
Easton avait beau avoir changé, il était certain qu’elle n’aurait pas quitté un bon feu de cheminée, à Winder Ranch, pour une telle tempête de neige. Et si, poussée par un besoin impérieux, elle s’était aventurée à l’extérieur, elle aurait forcément roulé à petite allure. Lui-même et ses frères adoptifs ne lui avaient-ils pas maintes fois assenée, quand ils lui avaient appris à conduire, que la prudence s’imposait, en cas d’intempéries ?
Si le conducteur n’était pas Easton, qui pouvait bien foncer vers son ranch, par une tempête aussi déchaînée ?
Une personne qui s’était fourvoyée, à n’en pas douter. Il était parfois difficile de se repérer sur les routes du canyon, la neige recouvrant les indications et les panneaux. Dans un soupir, Brant éperonna Tag en direction du voyageur égaré pour le remettre sur la bonne voie.
Ce fut alors que le véhicule fit une embardée. Le chauffeur avait négocié le virage trop rapidement. Un instant plus tard, la voiture se mit à tourner sur elle-même sur la route glacée, puis bascula sur le côté avant de glisser dans Cold Creek, le ruisseau qui traversait sa propriété ; il était d’une profondeur d’un mètre cinquante environ à cet endroit.
Brant enfonça ses talons dans les flancs de Tag, se précipitant aussi vite que possible vers le lieu de l’accident.
Quand il atteignit la berge, il constata que le véhicule n’était pas entièrement immergé. Le S.U.V. avait atterri sur un gros rocher de granit au milieu du lit du ruisseau, les roues avant tournant dans le vide.
Il ne put retenir un juron en descendant de cheval.
En février, il y avait peu d’eau dans le ruisseau et le courant n’était pas assez fort pour emporter une voiture aussi solide, mais il allait devoir se mouiller pour secourir son imprudent conducteur.
Il entendit alors un vague gémissement à l’intérieur.
— Tenez bon ! lança-t-il. Je vais vous sortir de là.
La nuit était complètement tombée à présent et la neige l’assaillait de toutes parts. Le vent soufflait en bourrasques, persiflant et cruel. Il n’était pas préparé au choc thermique qui l’attendait quand il pénétra dans le ruisseau et que l’eau transperça ses boots et son jean à mi-genoux.
De nouveau, il perçut le gémissement, accompagné cette fois du jappement déchaîné d’un chien.
— Tenez bon ! répéta-t-il. Je vais vous sortir de là, puis nous appellerons les secours.
Avec difficulté, il atteignit enfin le véhicule. Il ouvrit la portière d’un coup sec. Le chauffeur était une femme d’environ vingt-cinq ans. Il aperçut des volutes de cheveux bruns, contrastant avec un teint pâle et des traits délicats.
A chaque seconde qui passait, la température de son corps baissait un peu plus, calcula Brant. Il devait la sortir du S.U.V. et de l’eau avant de pouvoir se prononcer sur son état de santé, même s’il agissait contre tous les principes sanitaires qu’on lui avait enseignés à l’armée — à savoir, ne jamais déplacer une victime tant qu’on ne connaissait pas la nature exacte de ses blessures.
— Quel froid ! murmura-t-elle.
— Je sais, je suis désolé.
Il interpréta comme un bon signe le fait qu’elle ne bronche pas quand il la hissa hors du S.U.V. Si elle avait eu des membres cassés, elle n’aurait pas pu retenir des cris de douleur. Silencieuse et tremblante, elle s’agrippait étroitement à sa veste.
Elle n’était pas lourde, elle devait peser dans les cinquante-cinq kilos, mais il fallait néanmoins une sacrée énergie pour la transporter dans l’eau recouverte d’une croûte glacée. Quand Brant atteignit la rive et remonta la légère pente avec son fardeau dans les bras, il avait du mal à respirer et ne sentait plus du tout ses pieds.
Dans les zones de guerre, il avait appris que la seule façon de permettre aux soldats blessés de garder leur sang-froid, c’était de leur fournir autant d’informations que possible sur ce qui se passait. Ils avaient ainsi la sensation de ne pas avoir totalement perdu le contrôle de la situation. Cette technique pouvait tout à fait s’appliquer à une accidentée de la route.
— Je vais vous ramener chez moi à dos de cheval, d’accord ? Je n’habite pas très loin.
Elle hocha la tête sans protester et il la jucha sur le dos de Tag, au pommeau duquel elle s’agrippa fermement. Une fois qu’il se fut assuré qu’elle ne risquait pas de tomber, il déclara :
— Je vais monter derrière vous et ensuite, à la maison, vous changerez de vêtements et vous vous réchaufferez.
Quand il essaya de glisser ses bottes glacées et toutes mouillées dans les étriers, il eut la sensation qu’elles pesaient une tonne.
— Simone ! Ma Simone ! s’écria alors la femme. S’il vous plaît, est-ce que vous pourriez aller la chercher ?
Brant ferma les yeux.
Simone devait être sa chienne. Tellement concentré sur la conductrice, il en avait oublié l’animal !
— Vous pourrez rester une minute seule sur la monture ? demanda-t-il, horrifié à l’idée de devoir de nouveau entrer en contact avec l’eau glaciale.
— Oui ! Oh, je vous en prie…
Il se rappela alors qu’il avait survécu à de plus grandes épreuves qu’un peu d’eau froide. Oui, des épreuves bien plus affreuses.
Il ne lui fallut pas longtemps pour revenir au véhicule. Sur la banquette arrière, il découvrit au moins une demi-douzaine de bagages et un panier pour chien, tout rose. L’occupante aboya et grogna en le voyant.
— Tu veux rester ici ? le menaça à son tour Brant. Parce que cela m’arrangerait, tu sais.
La chienne se tut instantanément ; en d’autres circonstances, son sauveur aurait souri pour cette reddition immédiate. En l’occurrence, il était bien trop soucieux de ramener tout ce petit monde entier à la maison.
— Je ne pensais pas ce que je disais, maugréa-t-il. Allez, je vais te sortir d’ici.
Brant se rendit alors compte qu’il ne pourrait pas porter l’encombrant panier et tenir en même temps la jeune femme sur son cheval. Aussi ouvrit-il la porte de la cage. Une petite boule de poils blancs se jeta dans ses bras.
Pris au dépourvu, il ouvrit la fermeture Eclair de sa veste et plaça l’animal à l’intérieur avant de la refermer. Heureusement qu’aucun homme de sa compagnie ne pouvait le voir risquer l’hypothermie pour un canin tout crépu de trois kilos à peine !
La jeune femme était toujours sur le dos de Tag, constata-t-il avec soulagement quand il sortit du ruisseau. Il lui sembla néanmoins que ses épaules s’étaient un peu affaissées.
Elle portait un anorak rose complètement inadapté au climat, doté d’une capuche bordée de fourrure, et qui semblait davantage convenir à une fête entre skieurs après un après-midi de glissades dans une station moderne, de type Jackson Hole ; en aucun cas, cette veste légère ne pouvait lui permettre d’affronter un blizzard de l’Idaho. Brant avait bien conscience qu’il devait tous les ramener à la maison aussi vite que possible.
— Elle va bien ? s’enquit la jeune femme.
C’était la meilleure ! Elle s’inquiétait du sort de sa chienne, mais lui, elle ne lui demandait pas comment il se portait, après ce deuxième plongeon dans les eaux gelées de Cold Creek ! Il avait les orteils paralysés de froid, oui ! Sans répondre, il descendit la fermeture de sa veste et une petite tête blanche en émergea. Il tendit l’animal à la jeune femme dont les beaux traits se détendirent et lui parurent soudain familiers… Curieux ! pensa Brant. Mais, sans plus tarder, il enfonça ses talons dans les flancs de Tag, sachant gré à son cheval d’être l’un des plus forts et des plus fiables de la petite étable de Western Sky.
— J’ai fait du feu dans le poêle, à la maison, déclara-t-il. Il faut encore tenir quelques petites minutes, d’accord ?
Elle hocha la tête, s’affaissant littéralement contre lui. Il passa le bras autour de sa taille, soucieux qu’elle ne glisse pas de la monture.
— Merci, murmura-t-elle, si bas qu’il distingua à peine son remerciement au-dessus des gémissements du vent impitoyable.
Il la pressait le plus étroitement possible contre lui pour la protéger de la tempête, tandis que Tag les ramenait au trot à la maison.
— Je m’appelle Brant, dit-il. Et vous ?
Elle tourna la tête et il lut de la confusion dans ses yeux.
— Où est-ce que nous sommes ? demanda-t-elle au lieu de lui répondre.
Il décida de ne pas insister. Nul doute qu’elle était encore sous le choc de l’accident.
— Dans mon ranch, à Western Sky, dans l’est de l’Idaho. La maison se trouve en haut de la colline.
Elle hocha la tête, puis il la sentit s’affaler un peu plus contre lui, comme si elle était à bout de forces.
— Vous êtes toujours là ? demanda-t-il, préoccupé.
Comme elle ne répondit pas, il resserra son étreinte. La jeune femme venait de s’évanouir. Par pur instinct, il parvint à retenir la chienne avant qu’elle ne tombe à terre. Une chute lui aurait sans doute été fatale, vu la taille de Tag. Il parvint à la glisser de nouveau dans sa veste, puis bloqua fermement la blessée contre lui avant d’éperonner Tag pour qu’il accélère.
C’était un voyage surréel, éprouvant pour les nerfs à bien des égards. Lorsque Brant aperçut enfin les contours de sa maison éclairée, tel un phare dans la nuit, il se dit que c’était la plus belle vue qu’il ait jamais admirée.
Il immobilisa son cheval en bas des marches de la véranda et en descendit avec précaution, sans lâcher sa cavalière.
— Désolé, Tag, murmura-t-il à l’adresse du cheval en prenant la jeune femme dans ses bras. Tu as été très courageux, mais j’ai besoin que tu attendes encore quelques minutes ici, dans le froid, pendant que je m’occupe de notre invitée. Ensuite, je te conduirai à l’écurie et je te promets que tu auras double ration d’avoine, tu l’as bien mérité.
Sur ces mots, il gravit à la hâte les marches et entra dans la maison. Il porta la rescapée dans le salon, où le poêle répandait une merveilleuse chaleur.
Elle ne bougea pas quand il la déposa sur le canapé. Lorsqu’il se pencha pour ouvrir son anorak afin de vérifier qu’elle n’était pas blessée, la chienne sauta de sa propre parka pour atterrir sur sa maîtresse, toujours inerte. L’animal se mit alors à lui lécher le front, à l’endroit où un fin filet de sang se dessinait, juste au-dessus de l’œil.
La langue rugueuse du bichon fit reprendre conscience à la blessée.
— Simone ? murmura-t-elle.
Puis elle enlaça la petite bête, qui se blottit en frétillant dans le creux de ses bras.
Son anorak était trempé, constata-t-il. De plus, il devait l’examiner de près pour être tout à fait certain qu’elle n’avait rien de cassé.
— Je vais vous chercher des vêtements secs, déclara-t-il. Je reviens.
Elle rouvrit les yeux et acquiesça d’un signe de tête. Il eut alors de nouveau la singulière sensation qu’il la connaissait. Pourtant, elle ne pouvait pas être d’ici… Encore qu’en quinze ans il n’avait pas passé plus de deux semaines d’affilée à Pine Gulch !
La chambre qu’il occupait se trouvait à l’étage principal ; il retira rapidement de son sac un sweat-shirt ainsi qu’un pantalon de jogging. Elle allait flotter dedans, c’était certain, mais il n’avait pas autre chose à lui proposer.
Il revint au salon.
— Je vais vous enlever votre anorak et m’assurer que vous n’avez rien de cassé, lui dit-il. D’accord ?
Elle ne répondit pas, et il pensa qu’elle s’était peut-être rendormie ou qu’elle avait de nouveau sombré dans l’inconscience. Devait-il appeler l’auxiliaire médical de Pine Gulch ? Il hésitait à recourir à une telle solution par une nuit aussi terrible. Il ne le ferait qu’en cas d’extrême urgence. Si l’état de la jeune femme requérait davantage de soins que ceux qu’il était en mesure de lui procurer, il la conduirait lui-même en ville.
Pour tout dire, il aurait préféré désarmer un kamikaze au lieu de déshabiller une femme à moitié inconsciente. Hélas, il n’avait pas le choix ! Il faisait son devoir, point. Il commença par lui retirer ses élégantes bottines en fourrure parfaitement inappropriées aux contrées enneigées de l’Idaho, puis posa délicatement la petite chienne par terre. Celle-ci abandonna sans rechigner son poste de garde du corps et se mit à flairer le salon, explorant un nouveau monde d’odeurs.
Il ouvrit ensuite l’anorak de la jeune femme, s’efforçant d’ignorer le doux renflement de ses seins quand il enleva ses manches… Opération délicate pour lui, dans la mesure où sa dernière nuit avec une femme datait d’avant son ultime mission.
Sous sa mince veste, elle était restée sèche, découvrit-il avec soulagement. Son jean était en revanche trempé.
— Mademoiselle, commença-t-il, il va falloir que vous retiriez votre jean. Est-ce que vous avez besoin de mon aide ou bien est-ce que vous y arriverez seule ?
— J’ai besoin d’aide, marmonna-t-elle.
Naturellement !
Il prit une large inspiration pour défaire le bouton et la fermeture Eclair. Par la force des choses, il avait effleuré sa taille en glissant ses mains sous son pull en cachemire. Etaient-ce ses doigts qui étaient froids ou bien réagissait-elle à leur simple contact sur sa peau ? Il n’aurait su dire, mais toujours est-il qu’elle émit un tout petit cri.
La chienne abandonna immédiatement ses investigations pour venir protéger sa maîtresse. Elle se planta devant lui en montrant les crocs, comme si quelques livres de poils allaient l’ébranler.
— Il faut que vous mettiez des vêtements secs, lui dit-il recourant au ton calme qu’il utilisait avec les soldats blessés. Je vous jure que je n’ai pas l’intention de vous faire le moindre mal. Vous êtes complètement en sécurité, chez moi.
Elle hocha la tête, paupières encore à moitié closes.
A présent qu’il l’observait en pleine lumière, une image d’elle moulée dans une robe de soie rouge s’imposa à lui : elle rejetait sa belle chevelure en arrière et lui lançait un regard voluptueux…
Allons, c’était stupide ! Il n’avait jamais rencontré cette femme, il aurait pu le jurer.
Il lui enleva son jean, se reprochant le léger frémissement qui traversa ses reins lorsqu’il découvrit qu’elle portait une culotte en dentelle rose pâle, largement échancrée sur les cuisses.
— Bon… Je vais vérifier si vous n’avez rien de cassé et vous passerez ensuite un jogging, d’accord ?
Elle opina du chef, et le regarda avec méfiance par-dessous ses paupières lourdes tandis qu’il faisait glisser ses mains sur ses jambes, tout en tentant de se persuader qu’il s’agissait d’un de ses camarades militaires. Le problème, c’était que les soldats n’avaient pas une peau soyeuse et diaphane ni de courbes sensuelles. Et pas plus de lingerie raffinée et sexy !
— D’après mon examen, vous n’avez rien de cassé, dit-il finalement.
Et il fut soulagé de pouvoir enfin lui enfiler le jogging en coton gris épais.
— Vous êtes médecin ? demanda-t-elle.
— Pas du tout. Je suis militaire. Je suis le commandant Brant Western, de la compagnie A, premier bataillon. J’appartiens au 75e régiment des rangers.
Elle parut à peine l’entendre, mais approuva d’un mouvement de tête. Elle ferma de nouveau les paupières quand il la recouvrit avec la couverture qui se trouvait sur le sofa et qu’il la borda.
Sans l’expérience que son métier lui avait apportée, il se serait inquiété de son état de semi-inconscience, mais il avait vu de nombreux soldats réagir comme elle, lors de chocs brutaux. Si son malaise perdurait à son retour de l’écurie, il appellerait Jake Dalton, l’unique médecin de Pine Gulch, pour lui demander conseil.
— Mademoiselle, reprit-il d’une voix forte, mais posée.
Pour récompense, les yeux de la blessée se posèrent sur lui, un peu plus ouverts. Il n’arrivait toujours pas à en deviner la couleur.
— Il faut que je rentre mon cheval à l’écurie et que j’aille chercher du bois, au cas où l’électricité serait coupée. J’ai le sentiment que la nuit va être difficile. Reposez-vous avec votre boule de poils et réchauffez-vous, O.K.?
Elle acquiesça et referma les paupières.
Maintenant il était absolument certain de la connaître. Il ne savait pas d’où, mais son visage lui était familier. Il n’aurait de cesse de trouver qui elle était d’autant qu’il se vantait toujours d’avoir une mémoire exceptionnelle.
Il regarda la chienne tourner en rond avant de se lover contre les pieds de sa maîtresse, comme s’il s’agissait de pantoufles confortables. Qui qu’elle soit, elle avait aussi peu de jugeote que son animal pour sortir par une nuit pareille. Une personne se rongeait sans doute les sangs à son sujet. Une fois qu’il aurait pris soin de Tag, il la prierait de rassurer son entourage en passant quelques coups de téléphone.
Remettant son Stetson, il aspira longuement une dernière bouffée d’air chaud avant d’affronter une nouvelle fois la tempête. Il conduisit le plus rapidement possible Tag à l’écurie, le nourrit, puis chargea de bûches la brouette avant de reprendre le chemin de la maison. Comme il était reconnaissant à Gwen Bianca, sa « gardienne », d’avoir veillé à ce qu’il ait une bonne réserve pour l’hiver !
A propos, qu’allait-il faire sans elle ? Il ne pouvait demander à son métayer, Carson MacRaven, de s’occuper aussi de l’intendance.
Il fronça les sourcils. Un souci de plus qui le préoccupait.
Depuis qu’elle lui avait annoncé son intention d’acheter une maison près de Jackson Hole où elle exposait souvent ses céramiques, il avait réfléchi aux différentes options qui se présentaient à lui. Il devait impérativement trouver une solution pendant sa permission. Quand il combattait les talibans à des milliers de kilomètres de l’Idaho, il avait bien d’autres préoccupations en tête que son stock de bois…
Une fois de retour à la maison, Brant se rendit tout de suite auprès de sa visiteuse inattendue pour vérifier que tout allait bien. Il la trouva endormie. Elle ne tremblait plus et, quand il lui toucha le front, elle ne lui sembla pas fiévreuse.
La chienne poussa un petit aboiement pour le saluer, mais elle ne fit pas mine de vouloir quitter les pieds de sa maîtresse.
Il retira son chapeau et sa veste, puis les accrocha au portemanteau du vestibule avant de revenir au salon. Etait-ce le fait d’avoir posé la main sur son front ou les aboiements de l’animal ? Toujours fut-il qu’il la trouva assise sur le sofa, les yeux grands ouverts.
Ils étaient d’un vert doux et sensuel. Exactement la couleur qui avait hanté ses fantasmes pendant ses durs et solitaires hivers en Afghanistan, la couleur de l’herbe qui recouvrait les montagnes de l’Idaho au printemps, celle de l’espoir, de la croissance et de la vie…
Elle lui adressa un sourire hésitant… Et il comprit enfin qui elle était.
Nom d’un chien !
La jeune femme qui se trouvait sur son canapé n’était nulle autre que la richissime héritière Mimi Van Hoyt, célèbre avant tout pour sa vie tapageuse !
*  *  *
Elle se troubla sous le regard de l’homme qui l’observait attentivement. Ce n’était pas n’importe quel homme ! Taille imposante — à peu près un mètre quatre-vingt-cinq —, cheveux noirs et courts, yeux bleus, impressionnante musculature et mâchoire carrée, tout concourait chez lui à la rendre nerveuse. Les hommes de cette trempe-là ne se laissaient pas impressionner par un sourire flirteur ou un regard de biche.
Il la scrutait comme si elle venait de la planète Mars. Elle battit des cils sous l’acuité de son regard, puis détourna les yeux. Elle examina la pièce inconnue, remarquant au passage le papier peint d’un beige défraîchi et les meubles dépareillés.
Elle ne se rappelait pas très bien comment elle était arrivée là, elle se souvenait vaguement que quelque chose n’allait pas dans sa vie, et qu’une personne était censée l’aider… Et puis elle avait roulé, roulé, la neige volant sous ses pneus, jusqu’à ce qu’elle éprouve une grande peur, comme si allait sauter dans le vide…
De nouveau, elle regarda l’homme qui se tenait devant elle. Il était vraiment beau gosse. Un Américain dans toute sa splendeur. Etait-ce lui qu’elle cherchait ?
Elle cligna les paupières, essayant de remettre de l’ordre dans ses pensées tumultueuses.
— Comment vous sentez-vous ? finit-il par demander. Je vous ai examinée, vous n’avez rien de cassé. Je pense que l’airbag vous a évité de prendre un coup sur la tête quand vous avez plongé dans le ruisseau.
Le ruisseau.
Elle ferma les yeux se rappelant soudain ses doigts crispés sur le volant et son besoin désespéré de secours.
Le bébé !
Par réflexe, elle posa les mains sur son ventre et poussa un vague gémissement.
— Pas de panique, tout va bien, dit l’homme. Vous avez mal au ventre ? Cela provient sans doute de l’airbag. Quand il se déploie, la pression est très forte et peut causer des douleurs aux côtes. Est-ce que vous voulez que je vous conduise en ville, dans une clinique ?
Elle ne savait que répondre… Elle n’était pas en état de penser. Elle devait se fier à ses instincts.
— Non, trancha-t-elle. Ce ne sera pas nécessaire, je ne veux pas aller chez le médecin.
Il leva un sourcil, puis haussa les épaules.
— Très bien ! Mais je vous préviens : si vous vous mettez à délirer, je serai contraint d’appeler le médecin de Pine Gulch, que vous le vouliez ou non.
— Entendu, répondit-elle.
Le bébé n’avait rien, se dit-elle alors pour se rassurer. Elle ne parvenait pas à envisager le pire. Sans quoi…
— Où suis-je ? questionna-t-elle.
— A Western Sky, mon ranch. Je vous ai déjà dit mon nom, mais je ne sais pas si vous vous en souvenez. Je m’appelle Brant Western.
A sa grande surprise, Simone, qui d’ordinaire se méfiait de tout ce qui comportait le chromosome Y, bondit du sofa pour aller flairer les boots de Western. Il la prit dans ses bras et la tint un instant contre son torse, gardant une contenance éminemment virile en dépit de la petite boule de poils blottie contre lui.
Western Sky… Gwen ! Mais oui, c’était là qu’elle se rendait ! Dieu merci, cette dernière allait régler tous ses problèmes.
— Je m’appelle Maura Howard, dit-elle à son tour, recourant instinctivement au pseudonyme qu’elle utilisait en voyage, pour des raisons de sécurité.
— Ah bon ? fit-il.
Elle ignora sa réaction, bien trop curieuse de savoir pourquoi elle se trouvait chez ce Brant Western plutôt que chez Gwen.
— Je ne suis pas chez Gwen Bianca, n’est-ce pas ?
A cet instant, une lueur de compréhension passa dans les prunelles de Western toujours braquées sur elle. Leur couleur lui rappelait l’océan qui s’étendait à perte de vue près de sa maison de Malibu, par les après-midi d’orage — ses préférés.
— Vous connaissez Gwen Bianca ? demanda-t-il.
Elle hocha la tête.
— Il faut que je l’appelle pour lui dire que je suis chez vous.
— Gwen n’est pas au chalet, lui annonça-t-il.
Stupéfaite, elle se cala contre le canapé et sourcilla.
— Est-ce que vous savez où elle est ?
— Je suis désolé, mais elle est à l’étranger. Elle assiste au vernissage d’une galerie, à Milan.
Oh non !
Mimi ferma les yeux. Comme elle avait été stupide et imprévoyante de penser que Gwen serait chez elle à l’attendre pour lui apporter l’aide et le réconfort dont elle avait besoin. C’était tout elle : une idiote nombriliste ! Pas étonnant qu’elle préférait être Maura Howard quand elle en avait l’occasion.
— Eh bien, Maura…, commença-t-il.
Etait-ce un effet de son imagination ou avait-il prononcé son prénom sur un ton qui manquait de naturel ?
— Je suis au regret de vous informer que vous n’irez nulle part, ce soir, poursuivit-il. Il est fort dangereux de conduire par les routes enneigées, à supposer que je pourrais sortir votre véhicule du ruisseau où il est enseveli. Je suis désolé, mais vous êtes bloquée ici.
Quelle affreuse nouvelle !
Elle aurait aimé se laisser retomber sur les coussins moelleux de ce canapé confortable, fermer les yeux et retomber dans un merveilleux état d’oubli. Mais elle pouvait difficilement s’abandonner de la sorte devant son hôte qui la fixait de ses yeux bleus et immenses !
Même s’il paraissait dur et vaguement menaçant, elle avait la curieuse conviction qu’elle ne risquait rien du tout avec Brant Western. Encore que ses instincts n’étaient pas toujours très fiables en ce qui concernait les hommes…
Néanmoins, Simone semblait l’apprécier, et elle était tentée de se fier au jugement de son animal. Brant Western reposa la petite bête par terre et, pendant quelques secondes, cette dernière parut toute déconfite… Puis elle bondit de nouveau dans le giron de Mimi.
— Je suppose que Gwen ignorait votre visite, dit-il.
— Exact, j’aurais dû l’appeler avant de venir.
Sa voix tremblait tandis qu’elle luttait contre la panique, la peur et tout le méli-mélo d’émotions qui l’avaient envahie depuis sa visite chez son gynécologue, la veille…
Gwen avait toujours été son repère quand elle devait affronter des catastrophes. De toutes les ex-femmes de son père, c’était elle qu’elle préférait. Elle lui avait apporté un soutien indéfectible depuis l’enfance, quand elle était en pension, et jusqu’à aujourd’hui, lorsqu’elle essuyait des ruptures et des scandales.
Depuis vingt-quatre heures, elle n’avait qu’une idée en tête : s’enfuir chez Gwen. Elle avait désespérément besoin de son avis et de sentir la confiance infaillible que celle-ci lui accordait. Mais Gwen n’était pas là. Il fallait qu’elle se trouve à Milan au moment où elle avait le plus besoin d’elle ! C’était comme si le dernier lien qui lui permettait de ne pas s’écrouler venait de se rompre…
Elle renifla, faisant appel à tout son courage pour ne pas s’effondrer. Mais c’était plus fort qu’elle ! Une bouffée de panique la submergea et elle éclata en sanglots.
Aussitôt, Simone se mit à lécher ses larmes, et Mimi enfouit sa tête dans sa fourrure, tout en serrant l’animal très fort contre elle.
A travers ses pleurs, il lui semblait lire l’horreur la plus absolue dans le regard de son hôte. C’était un officier, elle se rappelait à présent ce que Gwen lui avait dit. Un commandant, si sa mémoire était bonne, dans une unité des forces spéciales.
Elle se souvenait aussi vaguement qu’il s’était présenté, tout à l’heure… Mais oui ! Commandant Brant Western, compagnie A, premier bataillon, 75e régiment des rangers.
Elle aurait pensé qu’un homme doté d’un tel titre aurait su prendre la situation en main, mais le commandant Western paraissait complètement désarmé face à ses larmes.
— Allez, ne pleurez pas, M… Maura. Tout va s’arranger, vous verrez. Demain, tout ira bien, je vous le promets. Ce n’est pas la fin du monde. Vous êtes en sécurité et au sec, et j’ai même une chambre d’amis où vous pouvez passer la nuit. Nous allons soigner votre coupure au-dessus de l’œil, et mettre un pansement.
Avec sa manche, elle essuya ses larmes ; aussitôt, il lui tendit un mouchoir en papier dont elle se saisit avec reconnaissance.
— Je ne peux pas rester ici, déclara-t-elle après s’être un peu calmée. Je ne vous connais même pas… Je suis passée devant des chambres d’hôtes, tout à l’heure. A Hope Springs, je crois. Je vais aller voir s’ils ont encore des chambres.
— Et comment est-ce que vous comptez vous y rendre ? demanda-t-il d’un ton laconique.
— Que voulez-vous dire ?
— Votre S.U.V. est hors d’état pour le moment et on ne peut pas dire qu’il y ait de nombreux taxis, à Pine Gulch. Par ailleurs, le vent souffle à une telle vitesse que personne ne s’aventurera sur les routes, ce soir. Il y a déjà une épaisseur de vingt centimètres de neige et la météo en prévoit le double, voire le triple. Je vous assure que vous ne risquez rien du tout chez moi. D’ailleurs, vous pourrez, si vous le souhaitez, fermer la porte d’amis à clé.
Elle eut la subite impression qu’il fallait plus qu’une porte verrouillée pour arrêter le vigoureux commandant Western quand il avait une idée en tête. Il ne faisait aucun doute que cet homme au regard bleu sérieux et à la force évidente pouvait venir à bout de tout ce qu’il voulait : une porte verrouillée ou la raison d’une femme.
— Est-ce que vous avez mangé ?
— Je n’ai pas faim.
Elle disait vrai. La simple évocation de la nourriture suffisait à lui retourner l’estomac. Quelle ironie du sort ! Elle avait été enceinte pendant dix semaines et n’avait pas ressenti le moindre symptôme, le moindre signe qui aurait pu lui mettre la puce à l’oreille. Mais dès qu’on lui avait annoncé sa grossesse, elle avait commencé à ressentir des nausées le matin, ainsi qu’une immense fatigue. Elle aurait dormi une semaine d’affilée si elle avait pu !
— Je ne peux tout de même pas vous imposer ma présence, reprit-elle.
Western haussa les épaules.
— Vous m’avez fait traverser à deux reprises un ruisseau glacé, alors en quoi est-ce que vous pouvez me déranger davantage ?
S’il souhaitait la mettre définitivement mal à l’aise, c’était réussi !
— Allons, soyez raisonnable, poursuivit-il. Je vais aller chercher des draps propres, puis nous soignerons votre coupure, et vous vous installerez dans la chambre d’amis.
Mimi ravala ses larmes. Elle n’avait pas vraiment le choix. Quand il fut sorti du salon, elle se renfonça dans le canapé, Simone dans les bras, et s’abandonna à la délicieuse chaleur du poêle…
A bien y réfléchir, c’était sans doute la meilleure solution.
Personne ne saurait où elle était. Pas son père, si tant est que le sort de sa fille le préoccupât. Ni Marco, qui s’en fichait encore plus. Et pas davantage le fléau de son existence — les paparazzis —, uniquement motivés par le nombre de tirages de leurs tabloïds.
Au-delà de ces murs, le monde était un lieu terrifiant, pensa-t-elle. Pour l’instant, elle avait un toit et se trouvait à l’abri de la tempête de neige, chez un homme qui semblait tout à fait en mesure de la protéger de tout danger. Elle se sentit soudain comme dans un cocon.
Elle avait besoin de faire une petite pause et elle pouvait tout à fait méditer ici sur son délicat avenir…
Elle devrait juste éviter une « petite » complication, à savoir que Western n’appelle pas une dépanneuse quand la neige aurait fondu. L’expérience lui avait appris que les conducteurs de dépanneuse, les pompistes ou encore les serveurs de restaurant étaient les premiers à décrocher leur téléphone pour informer les tabloïds…
Elle voyait d’ici les manchettes :
MIMI ATTERRIT DANS UN FOSSÉ AVEC UN COW-BOY SEXY !
Elle n’avait pas la force d’affronter une telle publicité maintenant. Elle avait besoin de quelques jours de tranquillité et de repos dans un endroit où elle serait en sécurité et au chaud jusqu’à ce que l’ouragan passe.
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Alors que, enceinte de plusieurs mois, Mimi se retrouve
bloquée dans une tempéte, elle ne doit son salut qu'a
I'intervention inopinée d'un certain Brant Western.
Infiniment reconnaissante et surtout fascinée par le charme
viril de Brant, elle n'est pas loin de penser qu'elle vient enfin
de rencontrer son prince charmant. Mais elle prend bien vite
conscience de son erreur, car, si Brant lui offre I'hospitalité
pour quelques jours, il lui témoigne également une étrange
hostilité...

KAREN TEMPLETON
L’éclat de tes yeux bleus

Depuis qu'il a fait la connaissance de Lili Szabo, Tony
Vaccaro est désemparé. Car le désir qu'il éprouve pour cette
magnifique jeune femme aux yeux bleus est si fort qu'il
pourrait bien lui faire oublier le serment qu'il s'est fait il y
a quelques années déja : celui de ne plus jamais s'attacher
a une femme. Conscient que c'est 3 le seul moyen de se
protéger, il décide donc de se tenir a bonne distance de Lili
et, méme, de se montrer le plus froid possible a son égard...
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